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  Chapitre 1


  —Désirez-vous du thé ou du café?


  Bob Morane ouvrit difficilement les yeux. Chacune de ses paupières pesait une tonne. Son rêve venait de l’amener dans un endroit au décor merveilleusement coloré et qu’il eut été bien en peine d’identifier. Il recouvra d’autant plus vite ses esprits que le retour à la réalité n’avait rien de désagréable.


  Une charmante hôtesse de l’air, dont le sourire étincelait de mille feux, se penchait sur lui, attendant une réponse, sans se départir du calme imperturbable caractérisant sa profession. Bob se redressa sur son siège, passa rapidement sa main en peigne dans ses cheveux et secoua légèrement la tête afin de se remettre les idées en place. Le décor du pays des rêves était devenu la carlingue d’un Airbus A-320.


  Fort heureusement, l’appareil était loin d’être rempli et Morane avait pu s’assoupir sans gêner aucunement des voisins qu’il n’avait pas.


  —Du café, finit-il par dire.


  L’hôtesse versa un liquide noir dans une tasse blanche qu’elle posa sur un plateau, à côté d’un croissant et d’un verre de jus d’orange, avant de le tendre au passager. Bob prit le plateau et le posa sur la tablette abaissée devant lui en se disant qu’il avait connu des réveils moins délicieux.


  Il regarda l’hôtesse s’adresser au passager assis de l’autre côté du couloir. Elle ne manquait pas de charme avec sa longue silhouette et ses cheveux blonds ramenés en chignon dans la nuque. Mais Bob préféra porter son regard ailleurs. Il releva le volet de plastique qui masquait le hublot et jeta un œil à l’extérieur.


  Un beau soleil, un ciel d’un bleu impeccable et, plus bas, de légers nuages. Impossible de savoir avec précision où il se trouvait. Curieux, il pencha la tête sur la droite pour jeter un œil sur l’écran présentant les détails du voyage. Un voyage de retour. Il avait quitté Calcutta où il avait accompli, avec succès, une mission de la plus haute importance et rentrait directement sur Paris dans l’espoir d’un long repos. D’après le plan dressé par l’ordinateur de bord, l’Airbus A-320 venait de franchir les montagnes du Cachemire et se trouvait approximativement à la verticale de Samarkand.


  Tout en savourant son café, Bob repensa à cette incroyable cité située aux confins de la Chine et de la Perse, plantée sur la route de la Soie et au passé si riche qu’elle avait connu Alexandre le Grand, Gengis Khan, Tamerlan…


  Une nouvelle fois Bob Morane fut tiré de ses rêveries par l’hôtesse qui lui demanda de sa voix tendrement impersonnelle:


  —Avez-vous terminé de déjeuner?


  —Oui, oui, répondit Morane en tendant son plateau, que la ravissante repoussa en précisant:


  —Nous ne ramassons pas les plateaux tout de suite… Le commandant Logan vous invite à le rejoindre dans le poste de pilotage… Il attendait que vous ayez terminé votre déjeuner pour vous inviter… Acceptez-vous?…


  —Bien entendu, avec grand plaisir.


  La haute silhouette athlétique de Bob Morane se leva avec la facilité et l’élégance d’un éventail qu’on déplie. Son mètre quatre-vingt cinq ne passait pas inaperçu, ni la largeur de ses épaules. Et le fait qu’il suivait l’hôtesse attira sur lui bien des regards.


  Il marcha d’un pas souple le long de l’allée et atteignit la porte du cockpit. Conformément aux règles de sécurité, celle-ci était fermée et l’hôtesse donna deux petits coups avec l’index replié. Le battant s’ouvrit.


  —Entrez monsieur Morane, dit la jeune femme en lui cédant le passage.


  Bob Morane était toujours impressionné quand il entrait dans le poste de pilotage d’un long courrier. C’était, à ses yeux, presque un endroit magique, en tout cas peu banal. Non seulement en raison du nombre incroyable de manettes, de cadrans et de boutons mais aussi par la tension qui y régnait.


  La concentration y était presque palpable et, même si les deux hommes assis se tournèrent vers lui pour lui sourire, il devina avoir affaire à de grands professionnels.


  —Commandant Dennis Logan, dit l’homme en chemise blanche assis à gauche. Voici mon second, Patrick Delahuche…


  —Je suis d’origine française, précisa le co-pilote, mais je crains de ne pas très bien maîtriser la langue…


  De fait, Bob se rendit compte que ces deux hommes, tout comme l’hôtesse précédemment, s’adressaient à lui en anglais. Il était tellement familier avec cette langue qu’il lui arrivait de ne pas s’apercevoir qu’il l’utilisait, surtout quand, comme c’était le cas, il venait de se réveiller.


  —J’ai consulté la liste des passagers et j’ai vu votre nom, poursuivit Logan. Êtes-vous bien le célèbre Robert Morane, l’aventurier?


  —On peut dire cela comme ça, répondit modestement l’intéressé en souriant.


  —Je suis très content et très fier de vous avoir à notre bord. Je crois savoir que vous aimez les avions.


  —J’ai quelques expériences en la matière, en effet.


  —Avez-vous déjà piloté un Airbus A-320?


  —Il m’est arrivé de piloter toutes sortes d’engins, dans toutes sortes de circonstances mais jusqu’à présent jamais un Airbus. Je crains de ne pas avoir les compétences requises.


  —C’est un avion qui se pilote très facilement. Laissez-moi vous le présenter: il peut transporter jusqu’à 179 passagers, ce qui est loin d’être le cas aujourd’hui. Envergure: 34,48 m; longueur: 37,41 m; hauteur: 11,78 m; poids: 67 tonnes. Capacité du réservoir: 16600 litres. Sa vitesse de croisière est de 840 km/h. Son rayon maximal est de 5900 kilomètres. Comme je vous le disais, son pilotage est facilité par la présence de commandes de vol électrique, ce qui explique que nous ne soyons que deux dans ce poste de pilotage et non trois comme dans les autres avions de ligne. Pour être clair, le pilotage est entièrement assisté par ordinateur.


  —J’ai toujours une petite méfiance envers la haute technologie, précisa Morane. Un ordinateur peut-il vraiment remplacer un pilote expérimenté?


  —Le remplacer, sûrement pas. Il peut l’aider dans ses prises de décision, l’alerter au moindre problème, mais j’éviterais de confier mon sort et celui de plus d’une centaine de passagers à un ordinateur, aussi perfectionné soit-il. Rappelez-vous le fameux HAL de 2001: L’Odyssée de l’espace.


  —On affirme que l’ordinateur est capable, à lui seul, de faire atterrir un avion.


  —En théorie, c’est tout à fait exact. Mais en pratique, je ne m’y risquerais pas. Vous savez comme moi que le processus d’atterrissage réclame une précision et un doigté extrêmes.


  —Avez-vous déjà piloté à l’aide d’un ordinateur? demanda le co-pilote à l’adresse de Bob.


  —J’ai rarement piloté des avions aussi sophistiqués. Ceux qui sont passés entre mes mains étaient nettement plus rudimentaires. Parfois, il leur manquait même les principaux instruments de bord!


  La conversation continua sur cette lancée. Le commandant Logan était une source intarissable de renseignements sur l’A-320 et Bob Morane s’amusa à lui poser des questions de plus en plus précises. Il était lui-même passionné d’aviation depuis son plus jeune âge.


  Et il gardait un excellent souvenir de son passage dans l’Armée de l’Air française. Néanmoins, pour ne pas affoler ses deux compagnons, il préféra ne pas trop évoquer les circonstances dans lesquelles il avait eu à piloter ou à affronter certains appareils. Bob admira le professionnalisme des deux hommes. Tout en parlant, leur concentration ne diminua jamais.


  Ils ne cessaient de jeter des regards sur les cadrans, vers l’extérieur, contrôlant ainsi la bonne marche de leur engin.


  À plusieurs reprises, l’hôtesse apporta des jus d’orange. Elle était toujours aussi charmante. Bob apprit qu’elle se prénommait Nancy et qu’elle était chef de cabine, c’est-à-dire qu’elle dirigeait l’ensemble des hôtesses et des stewards présents sur le vol. Il eut peut-être aimé faire plus ample connais-sance avec elle, mais il était un peu accaparé par le commandant de bord et son second.


  —Étiez-vous à Calcutta pour le plaisir?


  Morane s’attendait à cette question, posée par Patrick Delahuche. Il ne pouvait dire la vérité car sa mission, commanditée par le gouvernement français, restait classée top secret et personne n’en entendrait plus jamais parler.


  En conséquence, il préféra biaiser et affirmer qu’il avait visité Calcutta et ses environs en long en large et en travers. Il se sentait capable de répondre à n’importe quelle question sur les beautés et les lieux insolites de la région.


  Mais Delahuche paraissait peu intéressé par le tourisme.


  —J’avoue que je connais mal Calcutta, dit-il. Quand nous sommes en escale, je me contente de paresser à l’hôtel ou d’aller jouer au golf. Ils ont un très beau green là-bas, hérité des anciens colonisateurs britanniques. Jouez-vous au golf, Mister Morane?


  —Très peu… Je trouve ce sport un peu trop «tranquille» à mon goût. Je lui préfère la boxe, le karaté, l’athlétisme…


  La conversation ne tarda pas à rebondir sur les engins volants. Après avoir vanté les mérites de l’Airbus A-320, le commandant Logan s’amusa à dresser des comparaisons avec d’autres avions de ligne. Il le fit avec énormément d’humour, parsemant ses propos de nombreuses anecdotes savoureuses.


  Il avait une grande expérience en la matière et, comme la plupart des pilotes, il pouvait disserter de petits événements amusants, déroutants, surprenants… Les rires se mirent à fuser et le poste de pilotage finit par ressembler à un club britannique où des initiés s’échangent des plaisanteries qui leur sont réservées.


  Logan était en train de raconter comment, un jour, un passager lui avait fait perdre une heure au décollage quand un terrible bruit, sur la droite, fit trembler l’Airbus. Un bruit plus fort qu’une détonation, presque une explosion.


  —Qu’est-ce que c’est que ça? s’inquiéta Delahuche.


  Interrompant son récit, Logan se précipita sur ses instruments tandis que Bob Morane se penchait pour regarder au-delà du cockpit.


  —Un avion de chasse, conclut-il rapidement.


  —Vous êtes sûr? demanda le co-pilote.


  —Certain… La trace qu’il laisse derrière lui ne trompe pas.


  —Un F-16, précisa Logan tout en continuant de consulter ses instruments.


  —Il n’a rien à faire ici, fit le co-pilote.


  Nous ne sommes pas sur un couloir militaire mais sur un couloir réservé à l’aviation civile.


  —Je vais alerter la tour de contrôle la plus proche et coller un de ces rapports à ce foutu militaire, dit Logan. Il a failli nous percuter!


  —Ne pensez-vous pas qu’il l’ait fait exprès?


  Cette réflexion de Bob Morane surprit les deux pilotes qui se tournèrent vers lui.


  —Que voulez-vous dire? interrogea Logan.


  —Rien de bien précis mais à la façon dont il est passé en nous frôlant avant de disparaître… On dirait qu’il a fait exprès… J’ai déjà connu ça…


  —Invraisemblable!… J’appelle la tour.


  Bob connaissait bien les caractéristiques du F-16, cet appareil sortit des usines Lockheed et rapidement surnommé «le faucon». Bien que datant un peu, puisqu’il avait été commandé par l’USAF au moment de la guerre du Vietnam, il n’en demeurait pas moins un avion de chasse particulièrement efficace. Capable d’atteindre la vitesse de Mach 1,76{i} et de voler à une altitude de plus de 15000 mètres, il pouvait surgir n’importe où et n’importe quand, tel un faucon fonçant sur sa proie. De plus, son canon de 20 mm et les missiles qu’il transportait en faisaient une arme redoutable. Mieux valait ne pas plaisanter avec ce genre d’appareil. Surtout quand on est à bord d’un avion civil.


  —Incroyable! constata à nouveau le commandant de bord.


  —C’qui se passe? fit Bob.


  —Toutes les liaisons radio sont brouillées. Je ne parviens pas à joindre la tour de contrôle la plus proche…


  Morane serra les mâchoires.


  —Quand je vous disais qu’il ne nous avait pas frôlé par hasard.


  


  Chapitre 2


  Un bruit de moteurs presque assourdissant captura soudain l’Airbus. Les silhouettes menaçantes de deux F-16 se profilèrent à gauche et à droite.


  Cette fois, leurs pilotes réduisirent leur vitesse pour encadrer l’avion de ligne. Bob Morane, Dennis Logan et Patrick Delahuche pouvaient parfaitement les observer et relever leurs sigles d’identification.


  —Ils appartiennent à l’armée de l’air du Kurkastan, annonça Logan d’une voix inquiète.


  —J’ai un peu décroché de la politique internationale ces dernières semaines, affirma Bob. J’en étais resté à une rébellion fomentée par un groupuscule armé réclamant le pouvoir au nom de je ne sais plus quelle frange.


  —Depuis, la rébellion s’est transformée en véritable révolution, expliqua Delahuche. Les rebelles ont reçu des soutiens de toutes parts, y compris de pays voisins. Cela leur a permis de remporter plusieurs victoires significatives. Aux dernières nouvelles, une partie de l’armée régulière du Kurkastan les aurait rejoints.


  —Vous pensez que ces F-16 appartiennent aux rebelles?


  —C’est une possibilité. En tout cas, je ne comprends pas pourquoi ils nous barrent la route, ni ce qu’ils veulent. Et la radio qui ne fonctionne toujours pas!


  —Peut-être veulent-ils simplement nous escorter jusqu’à ce que nous ayons franchi l’espace aérien du Kurkastan, risqua Morane.


  —Je le souhaite. Mais je voudrais qu’ils dévoilent leurs intentions précises, répondit Logan. J’ai, derrière, une cinquantaine de passagers qui doivent commencer à s’inquiéter.


  De fait, la ravissante Nancy frappa à la porte. Bob lui ouvrit.


  —Les passagers n’arrêtent pas de me poser des questions, annonça l’hôtesse. Qui sont ces avions? Et que font-ils là?


  —Essayez de les rassurer, jeta Logan, je vais faire une annonce…


  Logan empoigna son micro et, en quelques courtes phrases, s’efforça d’expliquer qu’il s’agissait d’un exercice militaire tout à fait banal et, surtout, tout à fait pacifique.


  Pendant ce temps, les deux F-16 maintenaient leurs positions. Ils demeuraient très proches de l’Airbus, forçant Logan et son co-pilote à surveiller de très près leur position de vol.


  —Dites-moi, demanda Bob à l’adresse de Delahuche, puisque vous semblez très au fait des événements du Kurkastan, pouvez-vous me rappeler qui est le chef de la rébellion?


  —En fait, la situation n’est pas aussi simple, fit le co-pilote. Ils n’ont pas un leader mais une kyrielle de chefs de guerre qui, souvent, se détestent et qui, surtout, n’ont pas la même conception de l’islam. Certains prônent un islam modéré, un retour à certaines traditions; d’autres, au contraire, veulent un retour total et absolu à la règle et sont prêts à faire couler le sang de quiconque n’est pas de leur avis…


  —Comme les chrétiens de jadis, glissa Morane.


  Une remarque historique que le co-pilote ignora, pour pour-suivre:


  —Mais la situation ne devait pas être si dangereuse, sinon nous aurions reçu des ordres pour modifier notre plan de vol.


  —Reste à savoir ce que nous veulent ces deux F-16?


  Comme pour répondre à cette question de Bob Morane, l’un des deux chasseurs, celui situé sur la droite de l’Airbus, se mit à battre des ailes et, aussitôt, l’autre F-16 l’imita.


  —J’ai l’impression qu’ils veulent que nous atterrissions, remarqua Delahuche.


  Logan secoua la tête.


  —Hors de question. Nous n’allons pas poser nos roues, et encore moins nos pieds, dans un pays en pleine révolution!


  —Je capte une fréquence radio! lança Delahuche.


  Logan régla les fréquences et se figea. Après un court moment d’étonnement, il brancha le haut-parleur afin que le message puisse être entendu par Bob Morane.


  L’interlocuteur parlait en anglais avec un fort accent.


  —Ici, les forces révolutionnaires du Kurkastan. Nous vous ordonnons de poser votre appareil immédiatement.


  Comme l’homme répétait ces deux phrases à l’infini, le commandant de bord se décida à répondre:


  —Ici le commandant Logan, vol AH-2626 à destination de Paris via Ankara. Nous ne pouvons en aucun cas modifier notre route. Je répète: en aucun cas.


  Mais l’autre insista:


  —Suivez les deux chasseurs qui vous accompagnent et posez-vous sur l’aéroport militaire de Bokhbar.


  Nouvelle réponse de Logan:


  —Nous sommes un avion civil. Nous n’avons pas à obéir à de tels ordres. Nous continuons notre route. Je répète: nous continuons notre route.


  Cette fois, la menace ne vint pas de la radio mais des deux F-16 qui continuaient de maintenir leur vitesse. En même temps, ils se rapprochèrent de l’Airbus et battirent à nouveau des ailes mais plus violemment.


  —Ces crétins vont nous percuter! lança Delahuche en perdant son sang-froid.


  —J’espère que ce sont de bons pilotes, commenta Bob Morane. À cette distance, la moindre erreur et ce serait le crash…


  Bien que la porte du poste de pilotage fût maintenue fermée, on pouvait entendre et, surtout sentir la peur qui commençait à gagner les passagers. Logan reprit son micro.


  —Ici le commandant Logan! Je vous ordonne de dégager la route. Je répète: dégagez la route immédiatement. Il s’agit d’un incident international grave dont vous aurez à répondre.


  —Ne nous forcez pas à devenir méchants.


  La voix dans le haut-parleur n’était plus la même. Celle-ci, d’un accent moins marqué, possédait des intonations plus suaves.


  Bob en conclut qu’ils avaient affaire à un chef. Peut-être même à un chef militaire.


  —Que nous voulez-vous? jeta Logan. Nous sommes un avion civil et nous ne menaçons en aucun cas votre pays.


  —Laissez-nous le soin d’en juger. Posez-vous tranquillement sur l’aéroport de Bokhbar et nous nous occuperons de tout.


  —Pas question!


  Aussitôt, les pilotes des deux F-16, qui devaient suivre la conversation sur leurs écouteurs, firent un écart, se rapprochant si dangereusement l’un de l’autre qu’ils semblaient vouloir barrer la route à l’Airbus.


  —Attention! hurla Delahuche.


  Les mains sur les commandes, Logan fit exécuter une demi-chandelle à son avion. Tout le monde ressentit violemment la secousse à l’intérieur de l’appareil.


  Bob, qui était resté debout, s’agrippa pour ne pas tomber. La collision fut évitée de peu.


  —C’est un acte de piraterie aérienne caractérisé, affirma Logan dans son micro. Vous n’avez pas fini d’en entendre parler. Laissez-nous passer!


  La réponse vint, méprisante.


  —Vos menaces de petits Occidentaux frileux n’ont aucun effet sur nous. Posez-vous immédiatement où nous détruisons votre appareil.


  La suavité avait laissé place à une implacable dureté. Il ne faisait plus aucun doute que cette voix appartenait à un homme habitué à être obéi dans les pires circonstances.


  Logan se retourna vers Morane.


  —Vous croyez qu’il bluffe?


  —J’en doute… J’ai souvent rencontré ce genre d’individus, et j’ai appris à les connaître. Aucun respect pour la vie humaine. Seuls comptent leurs propres intérêts.


  —Je ne peux pas céder à un tel chantage…


  Les deux F-16 prirent de la vitesse pour s’éloigner de l’Airbus.


  —Ils préparent leur attaque, fit Morane. Sans doute sont-ils en train d’armer leurs missiles… Si nous n’atterrissons pas, ils nous abattront.


  —Ils doivent se tromper, fit Logan. Ils n’ont aucune raison de s’attaquer à nous.


  —Cet avion appartient à une compagnie occidentale et ces passagers sont en majorité occidentaux. Cela me paraît être une raison suffisante pour des fanatiques.


  —En tout cas, je refuse de céder… Je suis sûr qu’ils bluffent…


  —Je ne miserai pas trop là-dessus, grogna Morane.


  —Commandant Logan, reprit la voix dans le diffuseur. Vous avez trois minutes pour obéir. Dans 180 secondes très exactement, nos pilotes ouvriront le feu.


  Dans la cabine de pilotage, le silence se fit pesant. Les mâchoires serrées, Logan regardait droit devant lui. Delahuche, pour sa part, ne cessait de tourner la tête, comme pour quémander une aide de son supérieur ou de Bob Morane.


  Ce dernier ne voulait pas influer sur la décision du commandant de bord. Il savait cet homme ni fou ni inconscient, même s’il jouait une partie particulièrement dangereuse.


  L’Airbus maintenait son cap, comme si de rien n’était. D’épaisses gouttes coulaient le long du front et des joues de Logan.


  —Il ne vous reste plus que deux minutes, annonça la voix dans le haut-parleur.


  Mais rien dans l’attitude de Logan ne laissait supposer qu’il avait l’intention de poser son appareil. Bob se pencha pour regarder au dehors. Sur le côté, à l’arrière, il devina, plus qu’il ne les vit, les silhouettes des deux F-16.


  En position. Prêts à tirer. Un exercice facile pour des engins aussi sophistiqués. Pour toutes les personnes présentes à bord de l’Airbus la mort serait inévitable sinon instantanée.


  —Plus qu’une minute! fit la voix.


  Les articulations des mains de Logan s’étaient blanchies. Tout comme son visage. Bob, lui, restait debout, attendant la suite des événements. À l’arrière les passagers avaient été prévenus qu’un «incident» risquait de se produire et les consignes de sécurité avaient été appliquées. Une défense dérisoire si l’un des F-16 lâchait un de ses missiles.


  Des yeux, Delahuche continuait de réclamer une aide auprès de Morane mais celui-ci lui fit comprendre qu’il ne pouvait intervenir.


  —Trente secondes, commandant Logan!


  La voix s’était faite de plus en plus menaçante. Bob comprenait que cet homme était prêt à tout, même à envoyer à la mort une cinquantaine d’innocents.


  —15… 14… 13… 12…


  Décompte tragique, même un brin sadique.


  —11… 10… 9… 8…


  Bob Morane savait que Logan avait pris une décision et qu’il s’y tiendrait. Mais laquelle?


  —7… 6… 5… Plus que quatre secondes…


  La réponse à toutes les questions était désormais à portée de main.


  —3… 2…


  Le commandant Logan avança son bras droit et posa la main sur un levier, qu’il abaissa d’un coup sec. Sous l’appareil, le train d’atterrissage commença à sortir. L’Airbus était prêt à se poser.


  


  Chapitre 3


  L’Airbus piqua un peu brutalement du nez pour descendre vers l’aéroport militaire de Bokhbar. Dennis Logan avait entré ses coordonnées dans l’ordinateur de bord mais contrôlait attentivement la manœuvre.


  Les deux F-16 demeuraient aux aguets et il n’était nul besoin de les observer pour deviner que les pilotes avaient le doigt sur le dispositif de lancement des missiles.


  Bob Morane surveillait Logan et continuait d’admirer son efficacité. Il avait joué une dangereuse partie de poker et n’avait admis la défaite qu’à l’ultime seconde. Désormais, il était complètement concentré sur son métier de pilote avec mission de poser un long courrier dans des circonstances difficiles. Il avait coupé le haut-parleur et échangeait de courtes phrases avec le contrôleur aérien.


  À ses côtés, Delahuche avait retrouvé son calme et répétait des gestes qu’il avait accomplis des dizaines de fois mais qui nécessitaient toujours un impeccable doigté. Les procédures habituelles d’approche d’un aéroport n’étaient plus respectées mais Bob devait convenir que les circonstances étaient loin d’être habituelles. À l’arrière, les passagers devaient être un peu secoués et inquiets.


  Le personnel de bord tentait tant bien que mal de les calmer.


  Rapidement la piste d’atterrissage se révéla aux yeux des trois personnes présentes dans le cockpit du A-320.


  —Qu’est que c’est que ce truc? fit Logan.


  Sa réaction fut immédiate. La piste avait visiblement souffert de récents combats. Elle était pleine de trous, de la caillasse la jonchait sur tout le parcours et quelques morceaux de métal brillaient ça et là…


  —Jamais on ne pourra poser un avion aussi lourd sur ce tas de cailloux, grogna le pilote.


  —Je crains que vous n’ayez pas le choix, fit Bob.


  Logan fit voler l’Airbus à basse altitude le long de la piste pour observer soigneusement celle-ci. Il commenta:


  —Nous avons tout juste une chance sur dix de nous en sortir intacts…


  Après ce premier passage, il reprit de l’altitude. Au sol, le contrôleur aérien commençait à s’énerver, mais Logan le calma d’une voix sèche.


  —Impossible de se poser dans ces conditions!… La piste n’est pas conforme… Je répète: la piste n’est pas conforme…


  Over…


  S’attendant à une négociation difficile, Logan rebrancha le haut-parleur.


  Quelques secondes s’écoulèrent avant que la voix du présumé chef des rebelles ne se fasse à nouveau entendre.


  —Vous m’avez mal compris, commandant… Vous devez vous poser… Les deux avions qui vous escortent se posent et décollent de cette piste plusieurs fois par jour… Vous ne courrez aucun risque.


  Logan haussa le ton.


  —Je connais mon métier… Poser un avion de ligne et un avion de chasse ce n’est pas du tout la même chose… Je vous rappelle que je transporte des passagers…


  —Vous faites bien de me le rappeler… C’est leur vie que vous êtes en train de mettre en jeu… Si vous ne vous posez pas au prochain passage, je donne l’ordre aux chasseurs de vous descendre…


  De rage, Logan coupa le haut-parleur. L’Airbus entama une longue boucle qui devait le ramener à son point idéal, à savoir juste face à la piste.


  Bob Morane aussi observait cette dernière. Il avait vu bien pire, mais il devait reconnaître que l’Airbus était un avion lourd et que la responsabilité de la sécurité de passagers changeait complètement la donne.


  Poser là un appareil relevait de l’exploit, mais il faisait entièrement confiance à Logan… puisqu’il ne pouvait faire autrement.


  L’avion finit par boucler son tour complet. Cette fois Bob Morane inspectait moins la piste que ses alentours. Il s’agissait d’un aéroport militaire assez sommaire, avec un bâtiment central en briques en forme de cube surmonté par une tour de contrôle et entouré par plusieurs hangars aux toits de tôle.


  Un peu partout de nombreux hommes en armes s’agitaient, certains dans des véhicules militaires décapotés. Aucun ne portait d’uniforme, mais des vêtements de combattants de la montagne avec des pantalons amples, des tuniques râpées et des turbans. Tous avaient le visage à moitié caché par d’épaisses barbes noires.


  —Accrochez-vous, lança Logan.


  Les roues de l’Airbus n’étaient plus qu’à quelques mètres du tarmac. Le choc fut violent, comme si un gigantesque poing avait frappé l’avion par en dessous. Bob, qui se tenait toujours debout mais avait les deux bras tendus vers chacune des parois du cockpit, dut s’arc-bouter pour ne pas perdre l’équilibre.


  D’un geste vif, Logan déclencha les aérofreins tout en bloquant les roues au maximum. Néanmoins, l’avion continua sur sa lancée, secoué de violents soubresauts. Le pilote tentait d’éviter les trous les plus dangereux.


  À un moment, sur la droite, un désagréable craquement se fit entendre. Le bruit d’une allumette qu’on casse multiplié par mille. Mais l’Airbus tint bon. Il passa devant la tour de contrôle et finit par s’arrêter quelques mètres plus loin, toujours en équilibre.


  —Dix sur dix, commandant, lança Morane.


  Logan essuya d’un revers de main la sueur qui, sous la casquette, perlait à son front.


  —Sincèrement, je ne croyais pas y arriver, murmura-t-il.


  Mais l’heure n’était pas aux congratulations. Tout autour de l’avion les rebelles s’agitaient, fonçant à bord de leurs véhicules militaires ou courants le long de la piste.


  —Je crois que vous devriez aller vous asseoir, suggéra Logan à l’adresse de Morane. Vous devez demeurer un simple passager.


  Bob ouvrit la porte du poste de pilotage et se retrouva nez à nez avec la blonde Nancy qui avait perdu de son sourire mais non de son charme. Il interrogea:


  —Tout va bien?


  Le sourire de l’hôtesse perdit encore un peu de son éclat. Elle hocha la tête.


  —Aussi bien que l’on puisse aller dans de pareilles circonstances. Que va-t-il se passer maintenant?


  Bob haussa les épaules.


  —Seul, l’avenir nous le dira…


  Il frôla l’hôtesse pour regagner son siège. En passant devant le box réservé au personnel de bord, il remarqua une liasse de documents, retenus par des attaches trombones, posée dans un panier collé sur le mur. Il tendit la main et, rapidement, récupéra tous les trombones, laissant les papiers en feuilles volantes dans le panier.


  Au moment, où il s’asseyait à sa place, le commandant Logan fit une annonce pour expliquer la situation avec l’espoir de calmer les esprits. Or, les passagers demeuraient calmes.


  Aucun cri. Aucun mouvement de panique. Chacun se remettait de ses émotions en silence. Les hôtesses et les stewards multipliaient les paroles réconfortantes et vérifiaient qu’il n’y avait aucun blessé.


  Par le hublot, Bob vit une dizaine d’hommes qui s’agitaient sur le flanc gauche de l’appareil. Deux d’entre eux tenaient une échelle métallique marquée par la rouille et faisaient signe d’ouvrir la porte de l’Airbus. Ayant reçu l’avis du commandant de bord, Nancy effectua les procédures d’ouverture.


  Quelques secondes plus tard, des hommes en armes s’engouffraient dans la carlingue, en criant dans un dialecte incompréhensible.


  Logan sortit du cockpit et s’adressa d’une voix forte aux envahisseurs. Comme tétanisés, ceux-ci s’arrêtèrent et se tournèrent vers lui, en apparence indécis. L’autorité naturelle du chef faisait son effet. Mais Bob savait que cette accalmie ne durerait qu’un temps.


  Une jeep, en meilleur état que tous les autres véhicules, s’approcha de l’Airbus. Côté passager était assis un personnage aux traits fins et aux yeux brillants, à la barbe taillée avec soin.


  À n’en pas douter, il s’agissait de l’homme qui commandait, celui-là même qui avait obligé l’Airbus à se poser. D’une manière un peu solennelle, il mit pied à terre et se dirigea vers l’échelle le long de laquelle il se hissa sans précipitation.


  Une fois dans la carlingue, il s’arrêta, observa tout le monde, y compris ses propres hommes, avant de marcher vers Logan qui se tenait toujours bien droit, devant la porte du cockpit.


  —Commandant Logan, fit l’homme de sa voix suave, vous voyez que vous y êtes arrivé. Vous êtes l’un des rares Occidentaux à sous-estimer ses possibilités… D’habitude ce serait plutôt le contraire…


  —Qu’allez-vous faire de nous? interrogea Logan.


  —Il ne s’agit de rien d’autre que d’un contrôle de routine.


  Vos passagers vont descendre bien calmement et nous allons contrôler leurs identités… C’est tout…


  —Et après?


  —Chaque chose en son temps… La précipitation est ennemie de l’organisation. Veuillez demander aux passagers de descendre à terre…


  En fait, l’homme avait à peine terminé sa phrase qu’il se retournait pour, en anglais, répéter à haute voix ce qu’il venait de dire. Cela provoqua un moment de stupeur et les hommes armés bousculèrent les passagers et les forcèrent à descendre. Bob Morane aurait aimé quitter l’appareil dans les derniers, mais on le força à quitter son siège. Passant devant le chef des rebelles, il planta ses regards dans les siens et y vit briller une lueur de cruauté qu’il ne connaissait, hélas, que trop bien.


  Quant à Logan, il demeurait calme en apparence mais la crispation de ses mâchoires indiquait le mal qu’il éprouvait à se contrôler. Une fois sur ce qui faisait figure de tarmac mais qui n’était qu’une vague couche de goudron recouvrant de la terre battue, les passagers furent conduits vers un hangar aux portes grandes ouvertes. Il était entièrement vide à l’exception de deux tables derrière lesquelles se tenaient assis quatre hommes enturbannés.


  Aussitôt, une longue file d’attente se forma devant eux. Les passagers durent exhiber leurs papiers d’identité. À chaque fois le processus était le même. Les quatre hommes les passaient de main en main, les regardaient sous tous les angles, discutaient longuement, prenaient des notes, rendaient les documents et, avec des gestes agacés, faisaient signe à la personne de s’éloigner.


  Elle n’allait pas très loin. D’autres hommes la poussaient vers le fond du hangar et la forçaient à s’asseoir à même le sol.


  Et cela dura longtemps, très longtemps…


  Bob Morane, qui se tenait approximativement au centre de la longue file d’attente, ne cessa d’observer ces hommes, leurs équipements et les lieux. Les premiers avaient l’air décidés. Tous affichaient l’air dur de montagnards et témoignaient un parfait mépris pour ces Occidentaux un peu trop bien habillés à leurs goûts.


  Paradoxalement, alors que leurs vêtements et leurs attitudes étaient des plus frustres, leurs armes ne l’étaient guère. Il s’agissait des traditionnelles Kalachnikov AK-47, l’arme standard des fantassins dans cette région, mais elles étaient en excellent état, donnant l’impression de sortir tout juste d’usine.


  Certains rebelles étaient également équipés de fusils d’assaut chinois, notamment de fusils à lunettes de précision; des armes de snipers. Enfin, l’aéroport, coincé au pied de la montagne, paraissait être situé loin de tout. Aucune habitation visible dans les environs. Le survol de la région qu’avait effectué Logan avait d’ailleurs confirmé que Bokhbar était un endroit isolé, sans doute cela avait-il rendu sa prise plus aisée par les rebelles.


  À ce sujet, Bob s’étonna de n’apercevoir aucun militaire. Avaient-ils tous fui, étaient-ils tous morts ou avaient-ils troqué leurs uniformes contre des tenues de montagnards? Finalement, cela l’intrigua moins qu’un autre détail: deux passagers n’étaient pas présents dans la file. Morane se souvenait très bien d’eux: deux hommes seuls, assis à une certaine distance l’un de l’autre, et qui donnaient la vague impression de se sentir mal à l’aise. Tous deux portaient une fine barbe.


  Enfin, Bob arriva devant la table. Il tendit son passeport et le vit passer de mains en mains. Beaucoup d’agitation parmi les quatre hommes assis. Ils lui posèrent des questions dont il ne comprit pas le sens.


  Ils l’observèrent avec dédain et finirent par jeter sa pièce d’identité par terre, où il la ramassa.


  Alors, un rebelle le poussa de sa crosse vers le groupe de passagers tassés au fond du hangar où, à son tour, il s’assit à même le sol.


  Quand toute la procédure fut terminée, les quatre hommes, derrière la table, se levèrent et s’éclipsèrent, laissant les passagers sous la surveillance de sept gardes armés jusqu’aux dents. Chaque fois qu’un Occidental ouvrait la bouche, même pour chuchoter, l’un des gardes hurlait des menaces dans son dialecte.


  Finalement, un lourd silence régnait dans le hangar. Un silence de mort.


  Bob Morane gardait les yeux rivés sur l’Airbus. Le chef rebelle n’en était toujours pas descendu, pas plus que les membres d’équipage. Il fallut attendre encore plus d’une heure pour que les stewards et les hôtesses empruntent l’échelle métallique, suivis par Delahuche, puis Logan.


  Cependant, ils ne furent pas dirigés vers le hangar, mais conduits dans le bâtiment central, de l’autre côté de la piste. Finalement, la silhouette du chef rebelle s’encadra dans la porte de l’avion. Il regarda autour de lui avant de descendre, comme il semblait en avoir l’habitude, prenant son temps.


  Il marcha d’un pas lent vers le hangar où étaient regroupés ceux auxquels il fallait bien donner le nom de prisonniers. Les quatre hommes qui avaient procédé à l’identification des passagers se précipitèrent à sa rencontre. Il échangea quelques mots avec eux. Soudain, il s’arrêta. Il n’était qu’à une dizaine de mètres des Occidentaux assis et souriait légèrement.


  Il pointa Bob du doigt et dit d’une voix à la fois douce et ferme, dans un anglais presque parfait:


  —Voulez-vous bien me suivre, Mister Morane?…


  


  Chapitre 4


  Bob se leva lentement. Tous les regards convergeaient vers lui. Tout en faisant rouler ses muscles pour les détendre, il franchit la dizaine de mètres le séparant du chef rebelle.


  —Ils se regardèrent droit dans les yeux, chacun jaugeant l’autre, comme s’ils devinaient avoir chacun en face de soi un adversaire avec lequel il fallait compter.


  Puis-je voir vos papiers? exigea le chef rebelle.


  Bob sortit son passeport de la poche arrière de son jeans. Le document commençait à être un peu défraîchi et, surchargé de tampons d’innombrables pays, il témoignait d’une vie de nomade, d’aventurier… Le chef l’étudia avec beaucoup d’attention, secouant légèrement la tête comme s’il était en train d’avoir confirmation de quelque chose d’important. Brusquement, il se retourna et adressa un signe à la demi-douzaine d’hommes de son escorte.


  Bob fut brutalement poussé en avant et mené droit vers le bâtiment situé de l’autre côté de la piste.


  Quand il y entra, il se retrouva dans une petite salle blanche aux fenêtres, vitrées, ressemblant à une banale salle de réunion. Elle était vide; pas même un meuble. Morane s’était attendu à voir le personnel de bord de l’Airbus mais les seuls visages qu’il put relever étaient ceux de rebelles.


  Morane fut forcé de s’arrêter au milieu de la pièce, toujours sous la surveillance de ses gardes, tandis que le chef rebelle franchissait une autre porte pour passer dans une seconde pièce et disparaître.


  L’attente dura plusieurs minutes puis l’homme reparut, le passeport de Bob toujours à la main.


  —Vous êtes bien Robert Morane?


  —Je n’avais pas besoin de vous pour le savoir, jeta Bob. Mais vous, qui êtes-vous?


  —Je me nomme Nabil Naiga…


  —C’est vous le responsable de tous ces… soldats?


  Bob avait volontairement fait une pause avant de prononcer le dernier mot: il ne fallait pas perdre la face.


  —Disons qu’ils acceptent mon commandement, fit Naiga. Mais je ne suis pas leur leader, comme vous dites, vous, Occidentaux. Vous parlez également de «chef spirituel», je crois…


  —Qui est-ce?


  —Vous n’avez pas à le savoir. C’est à lui de décider quand il voudra se faire connaître.


  —Pourquoi nous avoir forcés à atterrir, et où sont les membres de l’équipage?


  —Ils vont bien… Nous sommes en train de les interroger… Mais je n’ai pas à répondre à toutes vos questions. Cessez cette attitude présomptueuse. Vous êtes ici chez nous et c’est nous qui décidons de tout.


  —Vous allez encore répondre malgré tout à une question…


  La voix de Bob Morane s’était soudain faite menaçante, pleine d’une froide détermination. Naiga recula légèrement, comme sous l’effet d’un choc.


  —Quand allez-vous enfin donner de l’eau aux passagers que vous retenez prisonniers? continua Morane. Ce hangar est une véritable fournaise et ils sont en train de se déshydrater!


  Nabil Naiga hurla un ordre et, au bout de quelques minutes, on apporta des seaux remplis d’eau et des gobelets de fer blanc qui furent distribués aux passagers de l’Airbus.


  —Voilà qui est fait, conclut Naiga. De toute façon ces gens ne nous intéressent pas… Ils vont bientôt pouvoir repartir…


  —Nous allons redécoller?


  —L’avion reste entre nos mains. Des camions conduiront ces gens jusqu’à la ville la plus proche. Là où vos amis Occidentaux ont établi une base afin de nous attaquer. Ils ne peuvent rien contre nous, nous sommes maîtres des airs!


  Sur ces mots, Nabil Naiga quitta la pièce, laissant Bob entouré de ses gardes.


  Bob se croisa les mains dans le dos, se cala bien sur ses jambes et attendit, tout en enregistrant l’information que Nabil Naiga venait de lui fournir, malgré lui.


  L’attente dura longtemps. À un moment, Bob voulut s’asseoir à terre mais l’un des gardiens le força à se redresser. Eux aussi trouvaient le temps long, même s’ils s’adossaient aux murs pour se reposer. Ils parlaient beaucoup entre eux et, chaque fois que Bob croisait leurs regards, il y décelait une haine farouche.


  Enfin Nabil Naiga revint. Il arborait un large sourire. Il passa dans la pièce voisine et claqua des doigts. Aussitôt Morane fut poussé sans ménagement. Le contraste entre les deux pièces était saisissant: autant l’une était totalement vide, autant la seconde était emplie d’un fatras indescriptible.


  Des cartons partout, des câbles courant en tous sens. Sur une table mal calée reposaient plusieurs écrans d’ordinateurs autour desquels s’affairaient deux jeunes hommes. Des rebelles en arme étaient assis sur des caisses. Mais ce qui surprenait le plus était, au fond de cette pièce longue d’une dizaine de mètres, la couverture claire tendue sur un mur et formant écran.


  En face, une caméra numérique était dressée sur son trépied. Sur le côté, un haut pied de lampe dont on avait ôté l’abat-jour. Un studio de photo improvisé, pas de doute.


  Naiga jeta le passeport de Bob sur la table. L’un des informaticiens s’en empara et le plaça sous un scanner posé sur un carton.


  —Vous êtes officiellement accusé d’espionnage contre le Kurkastan au profit d’une puissance occidentale ennemie, fit Naiga.


  —Qu’est-ce que vous me chantez là? sursauta Morane.


  —N’avez-vous pas effectué une grande partie du vol dans le cockpit de l’Airbus?


  Morane n’eut pas à chercher bien loin où Naiga avait obtenu cette information: de l’un des deux passagers qui avaient mystérieusement disparu.


  —Si, répondit-il, mais je ne vois pas très bien le rapport?


  —Comme nous le soupçonnions, cet avion de ligne a servi à espionner nos positions militaires.


  —Pas du tout!… Il suivait sa voie habituelle, un couloir aérien réservé aux avions civils.


  —Laissez-moi parler! Cet avion avait une mission secrète mais nous sommes parvenus à la déjouer. Les personnes présentes dans le cockpit sont accusées d’espionnage: vous, les deux pilotes et l’hôtesse en chef.


  —L’hôtesse en chef, comme vous dites, n’a rien à voir là-dedans… Elle n’était pas dans le poste de pilotage… Nous n’étions que trois…


  —On l’y a vue!


  —Eh bien, «on» s’est trompé… Je vous en donne ma parole…


  —Nous verrons bien. Cela ne vous concerne pas. Vous êtes accusé d’espionnage et vous risquez la peine de mort.


  —Avant de porter des accusations aussi graves, il faut des preuves.


  —Nous les avons… Nous avons fouillé l’avion et nous avons trouvé ce que nous cherchions!


  Nabil Naiga perdait son calme. Bob comprit que sous ses allures paisibles, il cachait un esprit proche du fanatisme.


  —Où sont ces preuves?


  Naiga lança à nouveau des ordres brefs. Quelques instants plus tard, un rebelle haut comme une montagne; rapportait un carton ouvert. Naiga y plongea la main et en tira une série de vieux appareils photos qui paraissaient dater de Nicéphore Niepce. Bob Morane éclata de rire.


  —C’est ça vos preuves? Mais ces appareils sont tout juste bons à être exposés dans un musée.


  —Ils étaient installés dans une soute aménagée spécialement pour prendre des photos aériennes. Ils étaient reliés directement au cockpit.


  Morane haussa les épaules en riant.


  —Développez les photos, vous verrez bien ce qu’elles représentent…


  —Impossible!… Quand nous avons récupéré ces appareils, elles se sont automatiquement détruites.


  Bob rit de nouveau. Il eut du mal à retrouver un semblant de sérieux pour ajouter:


  —Décidément, vous n’avez pas de chance…


  —La situation vous amuse?… Je vous rappelle que vous risquez la peine de mort…


  —N’importe quel avocat fera voler votre accusation en éclat.


  —Qui vous parle d’un avocat? laissa tomber Naiga.


  Il se retourna vers les deux informaticiens avec lesquels il s’entretint dans leur dialecte. À plusieurs reprises, il regarda l’écran d’ordinateur le plus proche de lui. Puis, il se redressa et dit à l’adresse de Morane:


  —Nous venons de diffuser un communiqué faisant état de votre arrestation et de la peine que vous encourrez.


  L’Occident est prévenu que nous ne tolérerons aucun acte d’ingérence.


  Il quitta la pièce précipitamment. Bob Morane fut à nouveau poussé dans le dos, et d’une manière encore plus violente qu’auparavant. On le ramena dans la pièce vide et on le fit s’arrêter à nouveau au beau milieu.


  Autour de lui, les gardiens parlaient avec agitation, en donnant l’impression de statuer sur son sort. L’un d’eux se rapprocha presque à le toucher et lui hurla un ordre. Voyant que Bob ne comprenait pas, il répéta cet ordre à plusieurs reprises en l’accompagnant de quelques gestes destinés à appuyer ses dires.


  En fait, Morane avait parfaitement compris: l’homme voulait qu’il s’agenouille. Mais il n’avait aucune intention d’obéir à cet énergumène. Ce dernier devait commencer à se sentir ridicule. Il s’approcha encore et cracha au visage du prisonnier.


  La réaction de Bob Morane fut rapide. Il regroupa les doigts de sa main droite et frappa avec violence le garde à la gorge.


  De l’autre main, il agrippa la Kalachnikov et la lui arracha. De la crosse de l’arme, il repoussa le rebelle vers ses congénères qui eurent, tous, un mouvement de recul. Dans la foulée, Bob pointa le canon de l’AK-47 sur ses gardiens, l’index sur la détente, prêt à faire feu.


  Tout cela en un éclair. Mais les autres réagirent promptement, braquant eux aussi leurs armes. Six hommes étaient déterminés à faire feu: cinq gardiens et un aventurier censé être leur prisonnier. Pourtant aucun d’eux ne tira, dans la crainte de déclencher le carnage.


  Le moindre incident pouvait mettre le feu aux poudres… Au propre et au figuré…


  


  Chapitre 5


  Un vent de panique avait soufflé à travers tout le camp. Comme si l’action de Bob Morane avait électrisé l’atmosphère. Même des personnes éloignées de la salle où se déroulait le drame avaient deviné qu’il se passait quelque chose d’anormal. Des hommes armés s’étaient mis à courir en tous sens, telles des fourmis hors de leur fourmilière éventrée par un coup de patte d’éléphant.


  Quant à Bob Morane, il continuait à braquer la Kalachnikov. Il mit à profit les secondes de répit offertes par l’hésitation de ses adversaires pour peaufiner sa tactique. Au moindre geste, il appuierait sur la détente en se jetant à plat ventre de manière à éviter le tir de ses adversaires.


  Il escomptait en venir à bout d’une seule rafale. Mais, il n’avait aucune envie d’en venir à cette extrémité. Ses chances de sortir vivant d’un tel imbroglio étaient proches de zéro.


  Soudain la silhouette de Nabil Naiga s’encadra dans l’embrasure de la porte. Il s’arrêta brutalement et observa la scène.


  Puis il secoua la tête à la manière d’un père surprenant ses enfants en train de commettre une bêtise.


  —Monsieur Morane, ce n’est pas sérieux, dit-il. Vous n’allez quand même pas tuer mes meilleurs combattants!


  —Apprenez-leur les vraies lois de la guerre, la convention de Genève, le respect de l’être humain, jeta Morane. Non seulement vous arrêtez des civils innocents mais, de plus, vous les traitez de manière plus infamante que s’il s’agissait de criminels.


  Nabi Naiga, feignit l’embarras:


  —Nous avons distribué de l’eau à vos amis passagers et nous leur préparons un peu de nourriture. Que voulez-vous que je fasse de plus?


  —Libérez-les!


  —Une telle décision ne m’appartient pas. Mais je vous assure qu’ils seront bien traités.


  —Et les pilotes, et le personnel de bord?… Où sont-ils?…


  Je veux les voir…


  —Ça suffit maintenant!


  La voix de Nabil Naiga s’était soudain durcie. Il se tourna vers l’extérieur pour lancer quelques ordres. Devant lui, les hommes qui tenaient toujours Bob en joue se demandaient que faire. La situation leur pesait. Ils n’avaient pas les nerfs d’acier de Morane et certains donnaient déjà des signes de faiblesse.


  Morane craignait que cela ne se traduise par un comportement agressif, une rafale tirée presque par erreur. C’est pourquoi il ne cessait de guetter chacun de leurs gestes. La sueur coulait sur leurs fronts, et cela n’augurait rien de bon.


  —Monsieur Morane, fit Naiga, voici votre ami…


  Le commandant Logan fut violemment précipité sur le sol. Il avait les mains liées dans le dos et sa chemise blanche était partiellement déchirée. Derrière lui venait le colosse qui avait apporté le carton contenant les appareils photo. Il paraissait à l’étroit dans ce local bas de plafond.


  Il marcha d’un pas lourd vers Logan, posa son pied sur son dos et se pencha. D’une seule main, il attrapa le bras gauche du pilote et le tordit. Un craquement se fit entendre en même temps qu’un cri de douleur de Logan.


  —Monsieur Morane, poursuivit Naiga. Si vous ne lâchez pas cette arme, cet homme ainsi que tous ceux regroupés dans le hangar perdront l’usage d’un bras.


  Puis de deux, puis d’une jambe. Et ainsi de suite… Et je vous laisse deviner le sort que nous réservons aux dames.


  Bob considéra Logan qui gisait à terre à moins de deux mètres de lui. Il ne criait plus mais une grimace de douleur tordait ses traits.


  —Cet homme a besoin de soins, déclara Bob à l’adresse de Naiga.


  Qui se contenta de jeter:


  —Posez votre arme!


  Bob hésita un court instant puis sa main droite quitta la crosse de la mitraillette. La tenant par le canon, il tendit l’arme au rebelle le plus proche. Tout le monde se détendit. À l’exception de Nabil Naiga.


  —Cet homme a besoin de soins, répéta Morane.


  Le colosse se pencha et souleva Logan comme un fétu de paille, pour le mener à l’extérieur, où ils disparurent.


  —Notre médecin va s’occuper de lui, affirma Nabil.


  Et il ajouta, en ricanant:


  —Quant à nous, nous allons nous occuper de vous, Mister Morane…


  Tels des hyènes affamées, les cinq gardes se précipitèrent sur Bob et le rouèrent de coups. Il se recroquevilla sur lui-même pour se protéger et, presque aussitôt, il sentit des mains lui tirer les bras dans le dos, puis il ouï le claquement sec de menottes qui se refermaient sur ses poignets.


  Alors qu’il peinait à se relever, deux hommes le traînèrent au dehors. Là, Bob se remit difficilement sur ses jambes. Poussé par les montagnards, titubant, il fut poussé vers le bout de la piste, jusqu’à un hangar, le plus éloigné de tout l’aérodrome. Un hangar qui puait le kérosène.


  Bob comprit qu’il servait à la réparation des avions, avant même d’y pénétrer. De fait, un F-16 y était confié aux mains d’une demi-douzaine de mécanos en blouse bleue. Du matériel de réparation, des outils, des bidons traînaient un peu partout.


  Le groupe qui encadrait le prisonnier s’arrêta devant une trappe. Un homme la souleva et le propulsa à l’intérieur du trou. Bob Morane se reçut mal. Sa tête heurta l’un des murs en béton.


  Il s’écroula à terre, juste avant que la trappe ne se referme sur lui, le laissant dans un noir absolu. Tout juste s’il avait eu le temps de comprendre qu’il se trouvait dans une petite fosse de deux mètres de long sur autant de large et seulement un mètre cinquante de hauteur. Un endroit qui, d’après l’odeur, avait longtemps servi à stocker les huiles de vidange.


  Ne pouvant se tenir debout, Bob se tortilla pour trouver une position un tant soit peu confortable. Après avoir établi mentalement le compte de ses blessures, heureusement toutes superficielles, il se concentra sur les bruits extérieurs.


  Il entendait surtout les mécaniciens qui, au-dessus de sa tête, réparaient l’avion.


  Il parvint néanmoins à dissocier ces bruits des autres, plus lointains. Il cherchait à deviner ce qui se passait, mais cela lui était rendu difficile par la distance. Il se trouvait trop éloigné du centre névralgique de cet aéroport de fortune, devenu un véritable camp de prisonniers… ou d’otages.


  Dans l’incapacité de consulter sa montre, Bob ne pouvait connaître avec précision l’écoulement du temps, et il commença à sombrer dans une vague torpeur, en grande partie due aux odeurs de kérosène et de cambouis qui, dans cet espace confiné, agissait tel un narcotique.


  Il fut brutalement extirpé de sa demi inconscience par le bruit de rafales d’armes automatiques. Il tendit l’oreille. D’autres coups de feu, plus épars, suivirent. Les ouvriers du hangar parlaient avec véhémence puis Bob devina qu’ils quittaient les lieux en courant. Il resta aux aguets.


  Quelques minutes plus tard, sans qu’il sut dire exactement combien, le ronronnement d’un véhicule léger, probablement une jeep, se rapprocha, bientôt suivi par une série de pas au-dessus de sa tête. La trappe s’ouvrit. Bob ferma les yeux pour éviter d’être aveuglé par la lumière. Il s’était assis juste sous la trappe. Un bras, celui du colosse, s’enfonça par l’ouverture, l’agrippa au collet et le tira au dehors, tel un vulgaire colis.


  C’est en jeep que Morane fut ramené vers le bâtiment principal. Plus il s’en rapprochait, plus il comprenait que quelque chose d’inhabituel se passait. Pratiquement tous les rebelles étaient regroupés autour de l’entrée de la salle qu’il ne connaissait que trop bien. Leur nombre ne leur permettait pas d’y pénétrer tous.


  L’arrivée du prisonnier fut saluée par les vociférations haineuses d’une meute en délire réclamant son lot de sang.


  L’intérieur du bâtiment était bondé. Les rebelles permirent à Morane de passer, non sans lui distribuer des coups au hasard. Enfin, il fut placé devant un homme de petite stature. La cinquantaine. Un visage profondément ridé. Il portait une tenue beaucoup plus soignée que la totalité des rebelles et son turban était d’un blanc étincelant.


  —Je suis le mollah Maulawi Yussef Kassim, déclara-t-il avec emphase. Vous êtes un espion à la solde des puissances occidentales…


  L’homme avait à peine commencé à parler qu’un silence quasi religieux s’était établi dans la pièce. Il parlait un anglais impeccable.


  Je me nomme Robert Morane, fit Bob. Je suis français, je ne mêle pas de politique et vos accusations d’espionnage sont ridicules.


  —Vous allez mourir, comme vont mourir tous nos ennemis… Je crains que nous ne soyons tous appelés à mourir, amis comme ennemis.


  —Les chiens de votre race ne méritent pas de fouler notre sol.


  —Ne méprisez pas les chiens. Ils ont plus d’une fois prouvé leur utilité.


  Leur fidélité aussi…


  —Voilà bien un raisonnement d’Occidental. Vous êtes prêts à vous sacrifier pour un animal mais vous ne voyez même pas la misère humaine qui est à vos portes.


  Morane avait décidé de rester calme. Ce qu’il détestait le plus en telle circonstance, c’était de perdre la face.


  —Je ne savais pas que vous m’aviez fait venir pour parler philosophie, cause humanitaire et géopolitique, dit-il. N’auriez-vous pas un endroit plus confortable pour poursuivre cette enrichissante discussion? J’avoue que je ne serais pas contre une bonne tasse de thé.


  —Vous allez mourir.


  —Je sais, vous me l’avez déjà dit.


  —Vous êtes un espion très connu d’après mes renseignements. Votre mort va créer un fort retentissement. Nos ennemis sauront à qui ils ont affaire.


  —Vous me prêtez plus d’importance que je n’en ai. À part un où deux créanciers et peut-être de rares amis, je ne vois pas qui pourrait s’intéresser à mon destin.


  À nouveau, Bob Morane fut traîné, cette fois, dans la pièce adjacente truffée de cartons et de matériel informatique. Un homme, qui paraissait faire office de garde du corps au mollah, ordonna à la plupart des rebelles présents de quitter les lieux.


  Ensuite le mollah entra, tout le monde s’écartant sur son passage.


  —Avant de mourir, dit-il à l’adresse de Morane, vous allez lire un texte.


  Bob secoua la tête.


  —Il n’en est pas question.


  —Comment?


  Maulawi Yussef Kassim n’était visiblement pas habitué à ce qu’on lui désobéisse. Il s’en étrangla d’indignation.


  —Vous ferez ce qu’on vous dit! hurla-t-il. Vous êtes en notre pouvoir…


  —Justement, je suis votre prisonnier, pas votre esclave. Si vous avez un message à faire passer, lisez-le vous-même.


  Morane comprit à présent l’utilité du matériel photographique planté à l’autre extrémité de la pièce. Il permettait d’enregistrer des messages audio-visuels diffusés ensuite sur Internet.


  Le mollah déplia une feuille de papier qu’il avait tirée de la poche de son ample pantalon.


  —Vous allez lire ça, ordonna-t-il.


  Morane ne jeta même pas un œil à la feuille.


  —J’ai oublié de vous dire, fit-il. Je ne sais pas lire. Vous savez bien que les occidentaux sont ignares…


  La patience de Kassim était à bout. Utilisant le dialecte des rebelles, il ne cessa de parler durant plusieurs minutes. Les hommes présents s’agitèrent. Certains sortirent de la pièce, d’autres y entrèrent.


  Les informaticiens tapaient sur leur clavier avec frénésie. Deux rebelles, dont l’un portait une cicatrice qui lui barrait tout le front, se coiffèrent chacun d’une cagoule noire laissant seuls les yeux et la bouche libres.


  Centimètre après centimètre, Bob fut traîné devant la caméra. De violents coups de crosse le forcèrent à se mettre à genoux. Trois hommes le maintinrent agenouillé. Un projecteur fut allumé, éclairant la scène d’une lumière oblique sinistre.


  Alors les deux hommes cagoules s’approchèrent à leur tour. Entre les mains de l’un d’eux, la lame courbe d’un sabre d’exécution brillait d’un éclat lunaire.


  Profitant d’un moment de relâchement de ses gardiens, Bob se replia sur lui-même, enfouissant sa tête entre ses cuisses. On l’obligea à la relever et l’un des deux hommes cagoules la lui maintint en le tirant par les cheveux. Face à la caméra, l’autre fit tournoyer son sabre dans les airs.


  —Vous allez mourir! lança fièrement Kassim. Votre mort sera vue par des millions de gens… Vous allez servir notre cause…


  L’homme au sabre plaça le tranchant de la lame sur le cou de Morane, à la manière d’un joueur de golf testant sa balle avant le swing. Puis il la releva et la fit tournoyer au-dessus de sa tête pour assurer son coup, prêt à frapper.


  «Bonsoir la compagnie! pensa Morane. Ça devait finir ainsi… Qui a vécu par l’épée périra par l’épée.»


  Au moment où, comme par magie, les ténèbres se faisaient totales…


  


  Chapitre 6


  La pièce sans fenêtres dans laquelle se trouvaient Bob Morane et ses bourreaux se retrouvait subitement plongée dans le noir. Même les écrans des ordinateurs s’étaient éteints.


  Coupure générale d’électricité! Comme il n’y avait aucune ouverture donnant sur le dehors, il était pratiquement impossible d’y voir quoi que ce fût. Des exclamations de surprise fusèrent de partout et Bob profita de la stupeur de l’homme qui le tenait par les cheveux pour détourner la tête. Par mesure de précaution.


  Quelqu’un finit par ouvrir la porte, ce qui fit pénétrer un peu de lumière. Morane put apercevoir tous les rebelles debout, qui quittèrent un à un la pièce en le laissant seul avec ses deux bourreaux masqués.


  Selon toute évidence, ceux-ci ne savaient quelle décision prendre. Peut-être croyaient-ils, et ils avaient raison, à une intervention miraculeuse. La première chose qu’ils firent fut d’ôter leurs cagoules. L’homme au sabre se dirigea vers la sortie mais son collègue le retint. S’ensuivit une discussion animée, renvoyant sans doute chacun à l’autreia garde du prisonnier.


  Bob Morane finit par se lever et, les poignets toujours menottes dans le dos, contourna la caméra, frôla au passage les deux bourreaux et se dirigea tranquillement vers la porte.


  Les deux bourreaux lui emboîtèrent immédiatement le pas, mais sans tenter de le retenir. Bob continua à avancer, traversa la pièce voisine, désormais entièrement vide, et sortit. Pour se heurter à Nabil Naiga qui se tenait juste devant l’embrasure.


  —Tiens, dit Naiga en se tournant vers lui, Mister Morane! Vous allez vous promener?


  Surprise feinte ou non?


  Bob s’arrêta net. À la vue de Naiga, les deux bourreaux empoignèrent Morane et le collèrent au mur. Nabil leur fit signe de le relâcher, mais ils n’arrêtèrent pas pour autant de le surveiller.


  Morane put détailler tout à loisir la scène qui s’offrait à lui. De l’autre côté de la piste, dans le hangar laissé ouvert, les passagers étaient toujours assis à même le sol. Mais partout ailleurs, une sorte de branle-bas de combat avait secoué l’aéroport. Des véhicules surchargés de rebelles en armes fonçaient dans la même direction, tentant de gagner une route menant hors du périmètre.


  D’autres hommes armés couraient à la recherche d’un moyen de transport. Un F-16 était sur la piste, prêt à décoller. Il démarra sans tenir compte des rebelles qui risquaient de gêner son envol et finit par prendre l’air dans un rugissement enroué de réacteur.


  —Que se passe-t-il? finit par demander Bob en se tournant vers Nabil Naiga.


  —Une attaque, fut la réponse. Les forces de la coalition, complices de l’impérialisme occidental, ont lancé un assaut contre notre camp. Ils ont commencé par couper les lignes nous reliant à la centrale électrique. Nous allons devoir mettre en marche nos groupes électrogènes pendant que nos soldats vont repousser l’assaut.


  Nous n’avons aucune crainte, nous gardons la suprématie des airs et des alliés vont venir nous rejoindre de toutes les régions du Kurkastan.


  —Ne pensez-vous pas que cet assaut soit lié à cet Airbus? fit calmement Morane.


  —Que voulez-vous dire?


  —Vous avez annoncé au monde notre capture via Internet.


  Sitôt cette nouvelle connue, vous subissez un assaut… N’y aurait-il pas une relation de cause à effet?


  —Peut-être, mais peu importe!… Nous vaincrons!… Allah est avec nous.


  —Avec moi aussi, fit remarquer Morane avec un sourire.


  La preuve, c’est que je suis toujours en vie.


  Et il enchaîna:


  —Vous vaincrez plus facilement si vous libérez les passagers. Ce que veut, avant tout, la coalition, comme vous dites, c’est de récupérer ces civils innocents. Ils pèsent lourd dans la balance.


  —Vous croyez?


  —Je crois connaître assez bien la mentalité occidentale. Elle ne diffère, finalement, pas de celle de l’ensemble du monde: beaucoup de pays détestent qu’on touche à leurs ressortissants. En ce moment, toutes les ambassades étrangères, au Kurkastan et ailleurs, doivent faire pression pour obtenir une libération rapide de ces hommes et de ces femmes. Je pense qu’il n’est pas dans votre intérêt de les retenir plus longtemps.


  —Au contraire, c’est un moyen de pression extraordinaire!


  —Détrompez-vous, à long terme ce genre de chantage s’est toujours retourné contre ceux qui en ont fait usage. La liste est longue des preneurs d’otages qui ont payé leur action de leur vie et qui, surtout, ont desservi la cause qu’ils croyaient bonne…


  Nabil Naiga resta pensif un long moment. Puis il interpella un garde qui passait à sa portée.


  L’homme lui tendit un lourd talkie-walkie recouvert de plastique noir. Nabil s’en empara. Bob crut comprendre qu’il cherchait à joindre le mollah Kassim.


  De fait, quelques instants plus tard, une jeep déposait le mollah qui, accompagné par une solide escorte, entama une longue discussion avec Nabil. Chacun défendait un point de vue apparemment en totale opposition avec celui de l’autre.


  Au bout du compte, le mollah remonta dans sa jeep. Avant que celle-ci ne démarre, il pointa Morane du doigt et hurla un ordre.


  Une fois le véhicule éloigné, le chef rebelle se tourna vers Bob, toujours collé au mur.


  —Kassim se plie à votre raisonnement, annonça-t-il. Pour lui les Occidentaux sont assez veules pour attacher autant d’importance à la vie humaine. Nous allons leur rendre leurs ressortissants comme nous jetons de la viande à un chien enragé.


  Cela devrait les calmer. Et nous permettre d’organiser une contre-offensive. Par contre, il n’a pas apprécié votre présence ici. Il me laisse le choix: soit vous abattre tout de suite, soit vous renvoyer à votre cellule.


  —Puis-je vous suggérer un troisième choix?


  —Lequel?


  —Laissez-moi quelques minutes, que je puisse vérifier que tous les passagers sont bien embarqués.


  —Si vous voulez… Pendant ce temps, je vais réfléchir à votre sort… J’avoue que l’idée de vous tuer d’une balle en pleine tête m’est assez agréable…


  Plusieurs camions furent dirigés, à vide, vers le hangar où se trouvaient les passagers de l’Airbus. Nancy était parmi eux, mais ni Logan ni Delahuche n’y figuraient.


  L’embarquement des otages ne prit que quelques minutes. Au terme de celles-ci, les engins de transport roulèrent à tombeau ouvert vers la route reliant l’aéroport à la ville la plus proche.


  Le hangar qui, peu avant, grouillait de prisonniers était désormais complètement vide.


  Bob Morane poussa un soupir de satisfaction, se tourna vers Nabil Naiga, pour dire simplement:


  —Je suis à vous… Qu’avez-vous décidé?


  —Hélas, mille fois hélas, je ne peux pas vous tuer aussi facilement. Le mollah me reprochait d’avoir gâché votre exécution, de ne pas l’avoir rendu suffisamment spectaculaire…


  Quelques minutes plus tard, Bob Morane se retrouvait enfermé dans le trou creusé dans le sol du hangar servant de garage. Il avait décidé d’agir. En arrivant, il avait remarqué que le hangar était toujours désert, de même que ses abords immédiats. Le F-16 avait été tiré sur la piste ou plusieurs mécaniciens s’affairaient autour de ses réacteurs.


  Dans le noir le plus total, Bob fit glisser les doigts de sa main droite sur son poignet gauche.


  Lentement, il les glissa sous le bracelet de sa montre, là où il avait dissimulé une attache trombone dépliée. Du bout du pouce et de l’index, il la sortit pour en introduire l’une des extrémités dans la serrure de ses menottes qu’il découvrit à tâtons. Un ami magicien, Johnny Wilde, lui avait expliqué que c’était là la méthode utilisée par le célèbre Houdini: il cachait des épingles sous sa peau, et souvent sous ses pieds, pour, une fois enfermé, menotte, dans une malle ou dans une cage, les retirer et venir à bout de n’importe quelle serrure.


  Wilde avait même enseigné à Morane la méthode la plus rapide pour ouvrir un cadenas à l’aide d’une simple petite tige de métal.


  Les fermetures des menottes étaient rarement très complexes, et celles de Bob finirent par tomber.


  Il se frotta les poignets tout en se demandant si la trappe au-dessus de sa tête était bloquée ou non. D’après ce qu’il avait pu en voir, elle ne comportait aucun système de fermeture mais ses geôliers avaient fort bien pu y déposer un objet lourd pour empêcher qu’on la soulève.


  Accroupi, Bob posa les deux mains à plat sur la trappe, il poussa lentement et fut ravi de ne rencontrer aucune résistance: la trappe n’était pas plus lourde qu’une banale plaque d’égout. Il attendit quelques secondes, puis constatant que rien ne se produisait, il s’enhardit, et bientôt la plaque de métal fut suffisamment soulevée pour lui permettre de risquer un œil à travers un étroit interstice.


  Tout ce qu’il vit fut un gardien, et un seul, debout à l’entrée du hangar, les mains sur les hanches, observant l’agitation régnant sur l’aéroport. Bob souleva la trappe encore un peu plus et porta son regard autour de lui, en un cercle presque complet: personne à part cet homme debout, de dos.


  Morane continua de soulever la trappe, lentement, évitant de faire le moindre bruit, puis, il la fit glisser latéralement, de manière à s’ouvrir un passage. Regroupant ses forces, il posa ses mains sur le sol et jaillit de sa prison d’un seul bond. Continuant sur sa lancée, il se précipita sur le gardien et le plaqua au sol.


  L’homme tenta de se débattre mais, deux atémis bien placés l’expédièrent au pays des songes.


  Relevant la tête pour se rendre compte si personne n’avait été témoin de cette courte action, Bob saisit le garde inanimé par les pieds et le traîna jusqu’au trou où il le jeta pour aller aussitôt le rejoindre et échanger ses vêtements contre ceux du garde, y compris le turban.


  Ainsi déguisé, Bob Morane referma la trappe, récupéra la Kalachnikov du garde et quitta ce qui avait été sa prison. Tout ce qui lui restait à faire, c’était délivrer les deux pilotes de l’Airbus.


  


  Chapitre 7


  Avant de quitter le hangar, Bob Morane en avait entrepris une rapide inspection. Comme il s’y attendait, il découvrit des barils d’essence qu’il regroupa en les faisant rouler sur le sol en essayant de ne pas faire trop de bruit. Puis, il ôta le bouchon en métal de l’un d’eux et y glissa un chiffon trouvé sur le sol et qu’il avait tordu pour former une mèche. Il déposa l’extrémité demeurée libre sur le sol et y mit le feu.


  D’après ses calculs, cela lui laisserait un délai de quelques minutes pour pouvoir prendre le large.


  Au dehors, plutôt que de foncer droit vers le bâtiment principal en empruntant la piste qui lui faisait face, il effectua un large détour afin de passer derrière les hangars.


  Il progressait par bonds en se tenant légèrement courbé et, surtout, en regardant constamment autour de lui, le doigt sur la détente de la Kalachnikov et prêt à faire feu sur tout ennemi qui tenterait de lui barrer la route.


  À chaque fois qu’il s’agenouillait ou s’allongeait à terre, il regardait en direction du hangar, où sa machine infernale improvisée semblait tarder à se déclencher.


  Mi-rampant, mi-courant, il atteignit le bâtiment central. Celui-ci servait de Q. G. et si les deux pilotes y étaient retenus prisonniers, il ne serait sans doute pas aisé de les délivrer. Pas question de jouer les kamikazes en se précipitant tête baissée et en tirant tous azimuts.


  Pas question non plus d’attendre, le temps jouait contre lui.


  Mais son plan fonctionna. Dans son dos, il perçut une forte déflagration qui déclencha une nouvelle panique.


  Les bidons d’essence allaient exploser l’un après l’autre. Comme prévu, les rebelles encore présents sur l’aérodrome se précipitèrent vers le hangar, certains ouvrant le feu contre des ennemis imaginaires. Le bâtiment central commença à se vider. Baissant la tête pour masquer son visage rasé, Bob Morane se précipita à l’intérieur. La pièce d’entrée était occupée par trois gardes qui ne lui jetèrent même pas un regard tant leur attention était concentrée sur des cartes de la région posées sur une table.


  Bob les contourna et, au hasard, ouvrit une porte qui le mena dans un couloir. Non seulement, il ne connaissait pas les lieux mais il n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvaient retenus les pilotes. Peut-être n’étaient-ils même plus dans les parages. Il ne lui restait plus qu’à se fier à son instinct.


  Le couloir était vide mais des bruits de voix montaient des pièces voisines. Bob tendit l’oreille dans l’espoir de reconnaître un accent américain ou des phrases en anglais. Rien de tout cela. Il décida de continuer droit devant soi, vers une porte qui s’ouvrait au fond de ce long couloir. Elle ne portait aucune inscription. Il colla son oreille au battant. Toujours aucun bruit.


  Il actionna délicatement le bec de came. La porte n’était pas fermée. Il ne lui restait plus qu’à entrer. Il se plaça face à la porte, donna un violent coup de pied qui la fit sauter de ses gonds et fit irruption dans la pièce dans une pirouette parfaitement contrôlée. Au même moment, une rafale déchirait le silence et des balles giclaient au-dessus de sa tête.


  Au terme de son roulé-boulé, il se retrouva sur un genou, la Kalachnikov braquée, prête à cracher sa mitraille.


  L’homme portait une chemise blanche.


  —Tout doux, monsieur Delahuche! hurla Morane.


  Le co-pilote abaissa son arme, et tandis que son visage marquait un étonnement grandissant.


  —C’est vous?… Mais comment…


  —Je vous retourne la question, fit Bob. Je m’attendais à délivrer deux prisonniers au bord du désespoir et je me trouve face à un tireur prêt à tout.


  En se relevant, Bob repéra un rebelle allongé face contre terre et, tout près, Denis Logan le bras en écharpe, le visage marqué par la douleur.


  —Notre gardien a eu un moment de distraction, précisa Logan.


  Nous n’avons pas eu grand mal à en venir à bout.


  —Comment va votre bras?


  —Me fait souffrir… A été réparé à la va-vite…


  —Savez-vous d’où venaient ces explosions? demanda Delahuche à l’adresse de Morane.


  —Oui, j’ai ma petite idée là-dessus… Mais ne restons pas là à bavarder… Votre pétarade n’a pas dû passer complètement inaperçue. Si nous restons ici, nous n’allons pas tarder à avoir toute une meute sur le dos… Comment sortir d’ici?


  —Aucune idée, fit Logan. Nous sommes enfermés dans cette pièce depuis qu’on a «soigné» mon bras…


  Des pas et des cris se faisaient entendre. Se retournant, Bob repéra des rebelles qui s’engagaient dans le couloir. Il leur fit faire demi-tour en tirant une rafale au-dessus de leurs têtes.


  —La retraite nous est coupée, dit-il. Il va falloir trouver une autre issue…


  La pièce était haute d’environ trois mètres et était éclairée par d’étroites fenêtres placées juste sous le plafond.


  —Nous avons déjà pensé partir par-là mais il n’y a aucun moyen d’atteindre ces fenêtres, expliqua Delahuche.


  —Alors nous traverserons le mur, décida Morane.


  Les deux pilotes le regardèrent avec effarement. Bob secoua la tête.


  —Non, non, je n’ai rien d’un passe muraille… J’ai seulement remarqué que les murs étaient faits d’un torchis peu solide. Delahuche, placez-vous à côté de moi et apprêtez-vous à vider votre chargeur.


  Le co-pilote et Bob se retrouvèrent épaule contre épaule, armes bien en mains.


  Morane désigna un point dans la paroi qui leur faisait face. Au signal donné, ils ouvrirent le feu, vidant leurs chargeurs dans un incroyable vacarme. Quand la fumée se fut dissipée, ils remarquèrent que si le mur ne s’était pas ouvert, il présentait de sérieux signes de faiblesse.


  En quelques coups de pied, Bob Morane ouvrit un trou assez large pour leur livrer passage, à lui et ses deux compagnons. Il fut le dernier à quitter la pièce.


  Devant eux, une large bande de terre les séparait d’un lointain grillage.


  —Courons droit devant nous, décida Bob. C’est notre seule chance…


  Au moment où les trois hommes s’apprêtaient à s’élancer, une grenade explosa à une demi-douzaine de mètres devant eux.


  —Eh bien, messieurs, vous nous quittez déjà?


  Entouré par cinq hommes qui les tenaient en joue, Nabil Naiga, qui expliqua, s’adressant plus particulièrement à Morane.


  —Dès que j’ai su d’où venaient les explosions, j’ai compris que vous étiez dans le coup… Et j’en ai conclu qu’il était inutile de me précipiter là-bas. Vous ne pouviez vous retrouver qu’ici. Il suffisait de vous y attendre… Je vous félicite pour votre sortie spectaculaire… Malheureusement, elle n’aura servi à rien…


  Patrick Delahuche laissa tomber la mitraillette à ses pieds.


  —Que comptez-vous faire de nous, maintenant? demanda Bob, sans lâcher son arme.


  —Drôle de question… Vous tuer bien évidemment.


  Vous êtes mes prisonniers, et cela me donne tous les droits.


  —Y compris celui de nous abattre comme des chiens?


  —Surtout celui de vous abattre comme des chiens! fit Nabil Naiga d’une voix calme. Trop calme!…


  


  Chapitre 8


  Bob Morane se trouvait à moins d’un mètre du trou percé dans le mur du bâtiment central. D’un bond, il plongea à l’intérieur en se réceptionnant par un de ces roulés-boulés dont il avait le secret.


  Prolongeant le mouvement, il se retrouva sur pied. Devant lui, deux rebelles, qui venaient d’entrer dans la pièce, étaient encore en train de se demander ce qui se passait quand Bob les agressa. Une violente ruade en pleine mâchoire de l’homme à sa droite. Un «coup de boule» à la face du second.


  Les deux montagnards s’écroulèrent comme des pantins désarticulés. Morane tenait toujours la Kalachnikov. Il effectua un demi-tour pour se retrouver face au trou dans le mur. Des gardes rebelles s’en approchaient. Bob tira de courtes rafales, s’avança vers le mur pour regarder au dehors.


  Les autres avaient eux aussi ouvert le feu, mais, protégé par ce qui restait de la muraille, Bob ne présentait pas une cible facile à atteindre, et il put se débarrasser un à un des cinq hommes qui encadraient Nabil Naiga.


  Bob jeta la mitraillette à Logan qui l’attrapa au vol et la pointa sur le chef des rebelles. Quelques secondes plus tard, Morane braquait une autre arme, chargeur plein.


  —Vous n’avez aucune chance de vous en tirer, lança Naiga avec une voix qui manquait de confiance.


  —Et vous vous n’êtes pas en position de nous menacer! jeta Morane d’une voix dure.


  —Que faisons-nous de lui? demanda Logan en pointant le menton vers le chef rebelle.


  Drôle de question, fit Bob, nous en débarrasser évidemment…


  L’air menaçant, il se tourna vers Naiga, qui secoua la tête pour affirmer, d’une voix cependant mal assurée:


  —Vous n’allez pas me tuer… Vous n’êtes pas de ceux qui abattent quelqu’un de sang froid…


  —Vous ne pouvez pas imaginer de quoi je suis capable, grogna Morane en levant la crosse de son arme pour en frapper violemment Naiga à la base du cou.


  Naiga s’écroula. Bob se tourna vers Logan et Delahuche, jeta:


  —Vous allez trouver un véhicule… Une jeep… N’importe quoi capable de rouler vite. Vous allez foncer droit devant vous, vers ces grillages là-bas. Ils ne m’ont pas l’air bien solide. Si vous les prenez de face, vous les franchirez sans mal. Vous continuerez droit devant vous.


  Les forces de l’ONU ne sont pas loin. Avec un peu de chance, vous parviendrez à les rejoindre. Mais ne vous arrêtez pas avant d’avoir aperçu des casques bleus.


  —Et vous qu’allez-vous faire? demanda le co-pilote.


  —Je vais faire diversion…


  —Comment?


  —En m’emparant de l’Airbus.


  —Il n’a aucune chance de décoller, fit remarquer Logan. Il a été abîmé à l’atterrissage et, vu l’état de la piste, il serait incapable de décoller.


  —Je ne veux pas qu’il vole, mais qu’il roule.


  —Je ne comprends pas…


  —Je vais faire le taxi… Tous les rebelles du coin se lanceront à mes trousses. Ce qui vous laissera le champ libre pour vous tailler… du moins je l’espère…


  Dennis Logan ne protesta pas. Accompagné du co-pilote, il partit vers l’arrière des hangars tandis que Bob Morane s’éloignai en direction de la piste en prenant soin de ne pas se faire remarquer.


  Autour de l’Airbus, quelques gardes éparpillés semblaient ne savoir que faire. La plupart regardaient en direction du hangar qui continuait d’être la proie des flammes.


  Protégé par la défroque de rebelle, Bob se glissa sous le fuselage, du côté de la porte destinée aux passagers demeurée ouverte.


  Il resta là, durant quelques secondes, surveillant les alentours. Quand il jugea le moment venu, il bondit pour agripper le rebord inférieur de l’ouverture. Un rétablissement, et il se glissa à l’intérieur de l’appareil sans avoir été repéré.


  Un coup d’œil aux sièges destinés aux passagers. Personne. Par contre, de nombreux fauteuils avaient était éventrés et les portes de toutes les armoires de rangement avaient été arrachées.


  Morane se tourna alors vers le cockpit, laissé grand ouvert. Vide lui aussi. Il y pénétra et prit place dans le siège du pilote. D’où il se trouvait, il vit des rebelles courir vers l’arrière du bâtiment central où les corps de Nabil Naiga et de son escorte devaient avoir été découverts.


  Après quelques tâtonnements, Bob devait parvenir à allumer les réacteurs. Heureusement, en ancien pilote, féru d’aviation, il possédait quelques notions précises sur la façon dont fonctionnait un Airbus. L’ordinateur de bord lui donna bien un peu de mal mais l’instinct et la chance suppléant la pratique, il réussit à s’en tirer.


  Le bruit des réacteurs avait attiré l’attention sur l’avion, et il n’avait encore roulé que sur une distance de quelques mètres que deux rebelles ouvraient le feu sur la carlingue, d’abord au jugé puis concentrant leurs tirs sur le cockpit.


  L’Airbus continuait à avancer, mastodonte indifférent à l’agitation qui l’entourait. Alors que les balles continuaient à siffler autour de lui, Bob Morane réussit à lui faire faire demi-tour pour le présenter face à la piste.


  Alors, oubliant les procédures de sécurité et au risque de provoquer des dégâts irréparables aux réacteurs, il les lança pleins gaz. L’avion trembla sur lui-même avant de se lancer à l’assaut du tarmac.


  Tressautant sur les trous et les bosses, il se mit à rouler de plus en plus vite, s’éloignant du bâtiment central et distançant les quelques soldats qui, courant, s’étaient élancés dans son sillage.


  Bob Morane savait pertinemment qu’il n’atteindrait jamais la vitesse suffisante pour permettre un décollage mais il avait au moins atteint l’un de ses buts: attirer l’attention. Derrière l’avion, les quelques poignées de rebelles encore présents sur l’aérodrome étaient à présent distancés. Ils continuaient à tirer, mais leurs balles se perdaient…


  Devant l’Airbus, le périmètre était dégagé.


  Pas pour longtemps.


  Trois jeeps jaillirent sur la gauche et un lourd camion citerne sur la droite. Ils franchissaient les bords de piste mal entretenus, cahotant dans des bruits de caisse vide.


  À leurs bords, une dizaine de rebelles hurlants. Les quatre véhicules finirent par se rejoindre à une centaine de mètres devant l’Airbus pour former barrage et lui barrer irrémédiablement la route.


  Mais l’avion, toujours lancé à pleins réacteurs, roulait de plus en plus vite. Bob Morane était bien décidé à ne pas se détourner et, en quelques secondes, il passa sur pilotage auto-matique, ce qui permettait à l’Airbus de continuer sur sa lancée sans avoir besoin d’aucune intervention humaine. Bob quitta alors la cabine pour aller s’asseoir à l’arrière, à la dernière rangée des sièges passagers, ceinture de sécurité bouclée.


  Alors que les soldats le mitraillaient, l’Airbus se précipitait sur le barrage improvisé.


  Et ce fut à plus de 200 km/h qu’il heurta les véhicules.


  Deux jeeps explosèrent sous la force de l’impact, dans un fracas de tôle froissée. Mais l’Airbus n’avait pas davantage résisté au choc. Son train avant partiellement endommagé, sa roue droite se planta dans le camion citerne qu’elle traîna sur plusieurs mètres, pour finir par s’arrêter, penché tel un grand oiseau blessé.


  La majorité des rebelles entourant les véhicules étaient blessés ou commotionnés. Bob Morane, lui, bien qu’ayant durement ressenti le choc, n’avait souffert en rien grâce à la ceinture de sécurité. Il la déboucla, se releva, courut à la porte avant demeurée ouverte. Le temps de calculer son coup, et il sautait sur le tarmac.


  Personne ne tira sur lui.


  Par contre, trois camions fonçaient dans sa direction. Bob choisit de courir droit devant lui, en direction du terre-plein menant vers les grillages. Mais quelle que fut sa vitesse, il comprit avoir peu de chances d’atteindre les limites du camp avant d’être rejoint. Cela ne l’empêcha pas de continuer à courir.


  Soudain, sur sa gauche, une jeep rebondit sur la terre à une vitesse telle qu’il devenait impossible à Morane de s’échapper.


  Un des passagers de la jeep se leva, accroché au pare-brise. Il portait une chemise blanche et faisait de grands signes de la main.


  Dennis Logan! Bob se mit à courir dans sa direction et, quand la jeep fut à sa hauteur, il sauta à l’arrière.


  —Pourquoi n’êtes vous pas partis? cria-t-il à l’adresse de Logan.


  —Un commandant de bord est comme le capitaine d’un navire, il ne quitte pas son bâtiment avant que le dernier passager ne soit sain et sauf. Et vous êtes ce dernier passager!


  Delahuche tenait le volant et se débrouillait plutôt bien. Alors que les camions s’étaient rapprochés, il fila en zigzags, évitant bosses et nids de poules par des coups de volant précis.


  Manquant plus d’une fois de se renverser, mais retrouvant toujours son équilibre à l’ultime seconde, la jeep poursuivit sa course.


  Les grillages entourant le camp se faisaient de plus en plus proches.


  Delahuche repéra un endroit entre deux poteaux qui lui parut moins solide. La jeep le heurta de plein fouet et la grille céda, déchirée tel un vieux tissu élimé. Au-delà une piste carrossable s’amorçait. La jeep s’y engouffra et s’éloigna dans un nuage de poussière.


  Une vingtaine de kilomètres plus loin, une patrouille de «casques bleus» les récupérait, sains et saufs.


  


  Chapitre 9


  Bob Morane se trouvait à présent en Ecosse, chez son ami Bill Ballantine.


  C’est là, dans une taverne peuplée d’autochtones assoiffés qu’il devait, en regardant la télévision, apprendre que le calme était revenu au Kurkastan.


  Les rebelles, mal organisés, n’avaient pas réussi à repousser les assauts des forces régulières. Et, contrairement à ce qu’il avait affirmé, Nabil Naiga était loin de posséder la maîtrise des airs. Quelques raids aériens avaient anéanti ses ambitions. Seule, une petite troupe de fanatiques s’était réfugiée dans la montagne sous le commandement d’un certain mollah Maulawi Yussef Kassim.


  Pour l’heure, lui et sa bande demeuraient introuvables mais leur capture n’était, pensait-on, qu’une question de jours. Le journaliste, à la BBC, rapportait que les autorités se plaignaient de ne disposer d’aucune photo du mollah, ce qui compliquait sa traque. Bob Morane, lui, aurait pu leur en dresser un portrait robot précis tant son visage était gravé dans sa mémoire.


  —Vous avez l’air songeur, commandant?


  Bill s’approchait et lui tendait un verre empli d’un liquide ambre.


  —Goûtez celui-là, commandant… c’est du Loch Lomond… Vous m’en direz des nouvelles… Un nectar digne des dieux…


  Morane demeura un instant silencieux. Il pensait à Dennis Logan et à Patrick Delahuche qu’il n’avait plus revu depuis leur départ du Kurkastan.


  Il pensait aux passagers de l’Airbus tirés eux aussi des griffes des rebelles fanatiques par les «casques bleus». Autant de témoins d’un drame déjà oublié.


  —Alors, commandant, vous ne voulez pas trinquer? insista Bill Ballantine.


  Morane releva la tête. Il souriait d’un pâle sourire, presque contraint, en tout cas teinté d’amertume.


  —Oui… oui, Bill… Trinquons…


  Et il ajouta, plus bas, levant son verre:


  —À notre santé, Bill… Seulement à notre santé!…
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